RÉPONSE 

) DE  JEAN-BON  SAINT- ANDRÉ, 

A la'  DÉNONCIATION 

I 

DES  CITOYENS  DE  LA  ÇOMMUNE  DE  BRESTj 

F 

Imprimé  PâA  crdré  ôi  îa  Conventiojm  katiowaie. 


E ne  dois  répondre  qu’â  la  partie  de  cette^énonciation 
ui  est  dirigée  contre  moi  ; je  vais  le  faire  avec  autant 
e calme  et  de  vérité  que  les  artisans  de  la  dénoncia- 
lion  y ont  mis  de  fiel  et  d’imposture. 
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Dénonciation. 


Après  avoir  professé  pen-  Que  je  sois  protestant  et 
liant  long-temps  le  protes-  pretre',  ceia  ne  fait  rien  à 
tantisine , ce  prêtre  impos-  l’affaire  5 je  serqis  athée  que 
teur  vint  prêcher  idi  l’a-  cela  n’y  feroil  pas  d’avan^ 
tiaéism=e , et  insulta  atix  ri**  tage  : mais  celte*  doctiia® 
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Dénonciation 
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tes  et  aux  cérémonies  des 
paisibles  catholiques  de 
celté  commune. 


n’est  pas  celle  de  mon  cœur, 
et  je  ne  Fai  jamais  pré'chée 
nulle  part  ; encore  moins 
ai-je  insLilié  aux  rites  d’au- 
cune seçle  religieuse.  J’ai, 
au  contraire,  maintenu  Je 
libre  exercice  des  cultes  par- 
tout où  j’ai  été.  Fermont, 
à la  tribune,  Audrein,  dans 
ses  écrits , ont  reconnu  que 
si  le  département  du  Finis- 
tère avoit  été  Iranquiile  au 
mflieu  des  mouvemens  qui 
ont  agité  le  ^Morbihan  et  les 
Côt»‘s  du-Nord,  c’est  au  res- 
pect pour  la  liberté  des  cul- 
tes que  cette  tranquillité  de- 
voit  être  attribuée.  Je  Fai 
maintenue  clans  le  départe- 
ment de  la  Manche,  et  no- 
tamment dans  le  district.de 
Chei  bourg.  J’ai  voulu  la  - 
maiîiLenir  à Forient , où. 
elle  fut  troublée  par  des 
hommes  exagérés.  J’ai  pu, 
en  ])iiblic  comme  en  parti- 
culier^ parler  contré  les  su- 
perstitions. Ce  que  j’ai  fait 
à cet  égard,  je  le  ferois 
encore  j mais  la  conscience 
a toujours  élê'  pour  moi  un 
asyle  sacré,  oii  j'ai  cru  que 
l’autorité  ne  de  voit  pas  se 
peruîettre  de  pénétrer,  j’ai 
meme  professé  ces  maximes 
à la  tribune  de  la  Conven- 
tion nationale , dans  un 
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temps  OLi  elles  uV*fr,ient  pas 
à la  lîîode.  Qidon  li  e iDon  ^ 
rappoi'tdu  12  pluviôse,  l’an 
2 , on  y li]  a ces  mots  : 

((  Pour  appj  ccif  r Finccnsé- 
qiience  et  les  ju  aurai  ses  in- 
tentions de  ces  hommes  qui 
vantent  avec  tant  de  ( om- 
plaisance  les  faciles  vicioires 
qu’ils  lemporteiit  sur  des 
statues  /des  images  et  des 
ôssemcns  vermoulus  , il  suf- 
fira de  faire  remarquer  à 
la  Convention  que  c’e  t au 
niGuient  où  les  rldr. Tai- 
soient  le  -iége  de  Granville, 
que  des  êtres  soi-disant  pa- 
tj  io!es  afEchoiciît  les  excès 
de  ce  pbilosophipie  contre- 
révolutionnaire  ‘ et  prépa- 
roient  de  nombj  euses  re- 
crues aux  rebelles  , s’ils 
avoient  pu  pénéb'er  dans  le 
Cotentin  )).  Et  pins  bas  je 
disois  encore  : a Vous  êtes 
appelés  ici  pour  faire  de 
glandes  choses,  et  non  pour 
vous  traîner  péniblement 
siib  les  détails  mintuieux 
Cl  une  réforme  qidon  appelle 
le  triomphe  de  la  raison 
et  ÿns  laquelle  la  raison  a 
souuert  plus  d\ni  outrage  y. 
ious  mes  collèguf's  savent 
qu’il  y aÿoit  alors  quelque 
courage  à professer  ces  vé- 
niés. 
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Dénonciation. 

' J’ai  fait  un  éloge  pom- 
peux de  Carrier , en  disant 
que  c’étoit  un  plaisir  de  le 
voir  travailler,  et  qu’il  a- 
vok  déjà  retourné  la  com- 
mune de  Renne*  comme 
nn  gant.  i 


Je  me  suis  entouré  d’ê- 
te-es  immoraux  et  corroni- 
jxis , tels  que  les  signataires 
4’üne  lettre  > etc. 


Réponse. 

Je  ne  me  souviens  pas  si 
j’ai  parlé  de  Carrier  5 mais 
sûrement,  si  j’en  ai  parlé, 
ce  n’est  point  dans  les  ter- 
mes qu’on  me  prête.  Je  ne 
l’avois  point  vu  travailler , 
puisque  je  n’a  vois  passé 
qu’une  nuit  à Rennes.  Au 
surplus , j’en  au  rois  fait  alors 
l’éloge,  que  cela  ne  prou- 
veroit  rien.  Carrier  n’avoit 
pas  encore  épouvanté  la 
France  par  ses  cruautés , et 
je  ne  pôuvois  pas  deviner 
les  massacres  de  Nantes  , 
qui  n’eurent  lieu  que  quel- 
ques mois  après.  Lorsqu’ils 
furent  connus  par  la  men- 
tion que  l’Assemblée  en  fit 
au  bulletin , je  témoignai 
toute  l’horreur  qu’ils  m’ins- 
piroient,  et  Bréard  dira  que 
je  me  récriai , avec  des  ex- 
pressions très-fortes , contre 
là  foiblesse  de  la  Conven- 
tion, qui  avoit  permis  que 
son  bulletin  fût  sali  par  de 

pareilles  infamies. 

/ 

A mon  arrivée  à Brest, 
je  trouvai  la  maison  de 
Bréard  montée  et  ses  bu- 
reaux organisés.  Je  vis  les 
mêmes  hommes  qu’il  voyoit. 
Je  ne  me  liai  avec  aucun. 
Mes  liaisons  intimes , et  tout 
le  monde  le  sait , ont  été 
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J ai  cherché  à égarer  le 
peuple  sur  les  seniimcns 
ae  la  majorité  de  la  Con- 
TeH.ioHj  en  disant  que  sans 
«H  noyau  de  patriotes  for- 
niant  la  montngne,  k Ré- 
publique était  perdue 


é P ô TV  s jç. 

avec  le  citoyen  Sané,  con»^ 
Imcteur  en  chef,  et  le  gé- 
néra] commandant  en  chef 
1 armée  navale  , deux 
hommes  que  j’estime  et  que 
) aime , et  que  leur  mérite 
n a pas  garanti  de  beaucoup 
de  desagrémens  de  la  part 
rte  mes  dénonciateurs , qui 
les  ont  tourmentés  unique- 
ment parce  que  je  les  ainiois. 

Mes  dénonciateurs  ont-ils 
oublié  toute  Texagération 
des  expressions  qu^ils  em- 
ployoient  eux-mémes  à cet 
egard  ? Mais  , quelles  que 
Inssent  mes  opinions  sur 
1 état  de  la  République  à 
cette  époque  , qu’en  con- 
clure , quand  ce  sont  des 
laits  précis  qu’il  faut  arti- 
culer  ? Depuis  la  révolution , 
nous  avons  sans  cesse  élé 
trompés  par  des  fourbes 
ambitieux.  Dieu  veuille  que 
nous  ayons  parcouru  le  cer- 
Cte  de  toutes  les  erreurs 
et  que  nous  puissions  enfin 
nous  reposer  dans  les  bras 
de  la  vérité.  Je  voyois  alors 

un  point  de 
vue  different  que  je  ne  la 
VOIS  aujourd’hui.  Il  nV  a 
en  cela  rien  de  surprenant 
ni  de  criminel,  sur-tout. si 
i on  songe  que  je  n’ai  ja- 
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mais  fait  aucune  dérnarcho 
contre  aucun  de  nies  col- 
lègues, et  qu’en  aucun 
temps,  depuis  la  réunion 
'de  la  Coiivention,  aucune 
dénonciation ni  publique  , 
ni  secrète , n’a  souille  ma 


J’pi  transformé  en  gi’ande 
conspiration  quelques  fîioii- 
'{jpnnms  insurrecti  omiels 
causés  par  le  dénuement 
d'objets  de  première  néces- 
sité, et  par  l(^s  manceu- 
vres  de  quelques  intri- 


bouclie  ni  ma  plum 

Ce  n’étoit  pas  la  peine  de 
dénoncer  le  rapport  que  j’ai 
fait  sur  les  moiivemens  de 
rescadrede  Quiberon,  poiir 
en  adopter  le  résultat.  Si 
j’entends  ma  langue  , une 
conspiration  n’est  autre  cho- 
se qu’un  moiivèînent  insur- 
rectionnel causé  par  les  in- 
tiigans.  L’intiigue  préparé 
ses  moyens  dans  1 ombre  ; 
elle  ourdit  sa  trame  dans  les 
ténèbres  5 et  qiiancl  tout  est 
prêt  pour  l’explosion,  elle 
éclate  et  opère  le  niouve- 
nient.  Il  3^  a derne  eu  , de 
] ’aVeu  de  mes  dénonciateurs , 
une  conspiraîion. , Pour  dé- 
truire mon  rapport , il  fal- 
loit  prouver , ou  que  le  mou** 
veinent  n étoit  pas  tel  que  je 
le  présenlois  , et  que  les 
faits  éioient  faux , ou  qii  on 
devod  l’attribuer  à d’autres 
causes  que  renies  cjue  j ai 
exposées.  Dans  ce  cas  même 
il  n’en  résullercit  pas  la  plus 
léaerc  iiicuIptitiQii  conU'6 
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TTioi.  Oi^and  j’arrivai  à Brest, 
l’eficadre  y ctoit  i entrée  ; 
rinsurreclion  éloit  appaisée; 
plusieurs  individus , oiliciers 
et  autre«5 , ctoient  en  délen- 
. Bon.  Les  papiers  relatifs  à 
cette  afîaire  aveient  été  re- 
cueillis par  mes  collègues  • 
je  les  reçus  de  leurs  mains, 
et  j appris  de  leur  bouche 
les  détails  pajliculiers  qu’ils 
CI  ui  eut  coiivenab  le  d’y  ajou- 
ter. JiCs  faits  ne  se  devinent 
pas.  Je  ne  dednai  pas  plus 
Fexistence  des  lettres  de  mes 
collègues  que  tout  le  reste. 
Le  rapport  fut  convenu  et 
arreté  entre  nous  ^ et  s’il  n’a 
pas  été  signé  par  Prieur  et 
1 reliouard , c’est  parce  qu’ils 
furent  obligés  de  pa  r tir , l’un 
» i’aî'treVo-ar 
±>eHe-i  ae  avant  qu’il  ne  fût 
entièrement  acJ;eTé.-\ii  sur- 
pins , quand  nous  aarlon» 
soupçonné  une  consi.iraficn 
la  oa  n n’y  en  , avpit  pas  , 
nous  aimons  pu  paroîLi-o 
excusables.  Toulon  yenoit 

t anglais  par 

les  roj-abstes  rassemblés  en 
sections  de  communes  ; et  un 
eveuenient  qui  présentoit  au 
premier  aspect  le  même  ca- 
ractère, etoit-il  surprenant 
que  flous  crussions  devoir 

lattruiueralarnémecause? 
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Dénon4p^at|q?î. 


J’ai  fait  jeter  dans  les  c§ 
chots  Içs  Yictimes  qye  ]ç 
Vouloir  faire  assassiner  ^ 
sans  vouloir  les  entendi’e 
ni  lire  leurs  pièges , et  çeîa 
sur  des  dénonciations  quç 
je  soilicitois  moi  - mgmQ  y ^ 
jufqnes  parnû  les  fgrçatg. 


Jl  ^ P O I?  » K. 

Je  me  plais  à rendre  jnstice 
auX'  seniiinens  de  ceux  de 
mes  collègues  dont  la  cor- 
respondance est  citée  dans 
le  rapport  ; mais  cette  jus- 
tice que  je  leur  rends  au- 
jourd’hui, nous  étoit-ildonc 
«i  facile  de  la  leur  rendre 
alors?  C’est  à leur  propre 
jugement , c’est  à leur  bonne 
foi  que  j’en  appelle.  Le 
rapport  n’est  donc  pas  mon 
ouvrage  ; les  faits  qu’il  ex- 
pose n’ont  pas  été  démon- 
trés faux  5 s’il  y en  a queL 
ques-uns  que  je  me  lais  un 
devoir  et  un  plaisir  de  dé- 
savouer , ils  ne  portent  au- 
cune atteinte  aux  autres,  et 
il  demeure  constant  qu’il  y 
a eu  un  soulèvement  sur 
la  flotte  de  Quiberon,  fo- 
menté par  des  intrigans. 

On  verra  quand  je  par- 
lerai du  tribunal  révolution- 
naire , si  j’ai  refuse  de  lire 
les  pièces  qui  m’ont  ete  re- 
mises en  faveur  des  détenus: 
En  attendant  je  dirai  i®.  que 
presque  toutes  les  détentions 
ont  été  faites  pendant  le  sé- 
jour de  Bréard  a Brest  ^ et 
le  plus  grand  nombre  sur 
les  notes  qu’il  avoit  rassem- 
blées avant  mon  arrivée  j 
a®,  bien  loin  d’avoir  provo- 
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J ai  ppis  ufi  arrête  pour 
aei^re  clç  rien  imprimer 
juoii  autorisation  spé- 
mle  et  écrite,  spus  peine 
(L  être,  regardé  coiuma  sus- 
pect. 


que  des  dénonciations , jo 
]es  ai  souvent  repoussées  , 
et  j^ai  éconduit  les  dénon- 
ciateurs. Il  en  e.-t  que  j’ai 
punis  quand  la  fau'sefé  de 
leur  fleiîonciatiou  m’a  été 
connue  , e t ces  faits  , mes 
dénonciateurs  ne  les  igno- 
rent pas  ; 3°.  eiifiii  je  ii’ai 
reçu  la  dénonciation  d’au- 
cun forçat  ; Je  n ai  parlé  à 
aucun  ; et  s’il  a été  fiiit  à 
cet  égard  quelques  démar- 
clies , Bréard  dira  comme 
moi  qu’elles  ont  été  faites 
par  Prieur^  à qui  mémo 
j’avais  représenté  combien 
peu  i’oii  devoit  s’en  ra])- 
porter  aux  témoignages  de 
ces  êtres  avilis. 

, Ce  fait , tel  qu’il  est  énor^ 
cé  , est  un  de  ces  menson- 
ges atroces  qui  soulèvent 
l’ame  d’indignation  : le  voici 
tel  que  la  vérité  eût  dû  je 
le  dicter  à des  hommes  que 
la  haine  n’iiuroit  pas  aveu- 
glés. J’avois  besoin  d’un  im- 
primeur. Gauchlet  consciilit 
à établir  ses  presses  dans 
ïîia  maison.  Il  fut  convenu 
entre  nous  qu’il  ne  travail- 
leroit  que  pour  moi  et  pour 
les  autorités  constituées. 
Gaiichlet  ne  fut  pas  fidèle 
a ces  conditions.  H pienoi| 


de  Fouvrage  au- dehors  , et 
négligeoit  celui  qu’il  s’étoit 
obligé  de  faire.  Je  lui  eu 
hs  f>liisieui  s fois  des  repro- 
cdes.  Il  n’en  tint  aucun 
compte.  Je  le  menaçai  ^ er- 
baleraeiit.  Même  indiffé- 
rence de  sa  part.  J’essayai 
«i  Line  menace  écrite  seroit 
plus  elKcace  pour  le  rame- 
ner à son  devoir  , et  je  pris 
l’arrêté  dont  on  parle , non 
général  comme  on  le  repré- 
sente , mais  particulier  au 
seul  Garclilet.  Cet  arrêté 
étoit  si  bien  comminatoire 
que  cet  imprimeur  ayant 
continué  sur  le  même  ton  , 
je  me  bornai  à exercer  con- 
tre lui  une  punition  pure- 
ment domestique.  Je  le  ren- 
voyai , et  je  fis  ven^r  de 
Rennes  un  autre  imprimeur 
que  Dubois  - Crancé  m’en- 
voya. Je  ne  fis  alors  que 
ce  que  la  Convention  na- 
tionale elie-nié.ïne  a fait  vis- 
à-vis,  de  Baudouin , et  je  ne 
pense  pas  qu’il  y ait  eu  de 
ma  paît , dans  cette  coii' 
ciuite  , nji  barbarie  ni  abus 
de  pouvoir:  Je  n’ai  jamais 
porté  la  plus  légère  atteinte 
a,  la  liberté  de  la  presse. 
Il  y avoiî:  à Ere-st  un  autr^ 
imprimeur  5 il  y en  avoit  à 
Danderneau,  à Quimper  , 


N O N C I A T I O N. 


Je  pris  un  arrêté  en  fa- 
veur de  mon  secrétaire 
i/uras,  pour  l’auiori-er  à 
prendre,  ,-ur  des  bons  vsi- 
gnés  par  ordre,  dans  les 
inagasips  de  la  Républiquè, 
tous  les  objels  qu’il  jugg. 

. devoir  mettre  en  ré- 
quisitioil. 


et  dans  pîusieuryaiitres  lieux 
du  déparfeinent.  Leur  ai--jo 
jamais  fait  fléfense  d’impri- 
pruner.^  Non ^ celte  dcfeiise 
ne  regardoit  qu^m  seul  im- 
priaieiir ^ et  cet  imprimeur 
etoit  le  mien  , logé  clic25 
nioi  J et  lié  avpc  moi  par 
ses  engagemens. 

Je  défie  qidoii  produis© 
cet  arrête.  J^ai  demeia© 
ouatie  mois  à Brest  avec 
Bn  . ; d ; je  ne  me  suis  ]5pmt 
mode  de  ménage  : et  cerfcs 

ces  de  lai  1 s minutieux  où  i© 
n eidénds  rien,  m’auroieiit 
foî  t embarrassé . L\isago 
éfoit  des  - lors  , quand  on 
avoit  besoin  de  quelques 
provisions,  que  le  sevrée 
taire,,  en  qui  Bréard  ayoit 
une  grande  confiance , et€[ni 
m a toujours  paru  ]a  méri- 
ter , délivrât  un  bon.  Cet 
usage  fut  suivi  , après  lo 
départ  de  Eréard  , par  tous  . 
les  représentans  qui  se  sont 
succédés  dans  celte  misshjii. 

Il  est  iîumiliant  d’étre  obli- 
gé de  s appesantir  sur  d’aussi 
petits  détails.  On  ne  les  a 
pourtant  pas  mis -là  sans 
q uelques  vues  secrettes.  A-, 
t-on  Voulu  faire  entendre 

ce  rni’on 
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pouvois  avoir  détourné  ees 
réquisitions  à mon  profit. 
Ah  ! c’est  ici  que  je  défie 
toute  la  noirceur  de  mes 
ennemis.  Elle  est  à moi, 
cette  honorable  pauvreté 
dont  je  me  glorifie  5 elle  est 
à moi , et  nul  ne  me  ravira 
ce  précieux  trésor.  Je  puis 
faire  quand  on  voudra  le 
bilan  de  ma  fortune,  ou 
plutôt  le  tableau  de  mon  in- 
digence ; et  s’il  faut  qu©  je 
meure , j’emporterai  au  tom- 
beau , en  dépit  de  la  haine , 
le  sentiment  de  ma  probité. 
Je  ne  récriminerai  meme 
pas,  car  toute  récrimination 
est  au-dessoas  de  moi. 


J’ai  appelé  à Brest  un  tri-  Ce  fait  est  faux  et  pro- 
kunaj  révolutionnaire.  fondement  faux.  Il  faut  la 

faire  enfin  l’histoire  de  ce 
tribunal  révolutionnaire  qui 
a été  le  prétexte  de  tant  de 
, . calomnies  contre  moi  5 il 

faut  la  faire , et  mes  enne- 
mis rougiront,  s’ils  savent 
rougir. 

I Quand  j’arrivai  à Brest 

avec  Prieur,  nos  collègues 
Bréard  et  Tréhoiiard  ras- 
sembloient  les  fils  de  la  sé- 
dition qui  a voit  éclaté  sur 
l’escadre  : ils  étoient  dispo- 
sés à établir  un  tribunal  ré- 
volutionnaire pour  juger  les 
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5’  k'T-,  ««lopfa 

d abord  leur  opinion  5 j, 
m y opposai  Ibrteinenl  , 
fonde  sur  ce  que  je 
croyoïs  j^s  que  le  droit  d’é- 
recüon  d un  nouveau  tribu- 
nal put  appartenir  aux  re- 
presentans  du  peuple  en 

nnssion^J’alléguafdeil'otfft 

d un  autre  genre,  * 

Bréard  n Wa  sûrement  ms 

oublies  ; il  se  rangea  le  pre- 
mier a mon  avis  5 Prieur 
" exemple , et  Tré- 

^^‘^^.•.ainsi,  ü ne 
' *“*■  Pm®  question  pour  la  • 

moment  d’un  pareil  tribu- 
nal, et  nous  en  référâmes 
a la  Oonvention. 

Je  partis  pour  une  mîs- 

*ion  3m  m’étoit  donnée  dam 

' *^^“^?ement  de  la  Man-  ' 

che.  ■Uesmculpationssourdes 
de  moderantisms  circuloient 

■ nous  à Paris  : elles 
etoient  dangereuses  alors» 

• Bréard  i-evint,  en  mon  ab: 
«ence,  a l’idée  d’un  tribunal 

. révolutionnaire , et  il  écrivit 
f 1 accusateur  public  du  tri- 

■ •’“”^*®«™ineldeRochefort  . 
pour  1 inviter  à se  rendre  à 
Brest,  mais  Bréard  ne  met- 

- toit  pas  une  grande  chaleur 

pro- 
jet, je  ny  en  mis  pas  plug 

^ ^^core  une 
fois  â-handonné. 


I 
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^ Bréard  partit  pour  Paris* 

Ma  mémo  re  ne  me  ra  peilo 
pas  bien  si  ee  fut  avec  lui 
ou  séparément  que  lut  éta- 
blie la  coinmi  s:on  dont  je 
vais  parler  5 mais  ce  fut  à 
répo(|ue  de  son  départ  que 
SIX  citoyens  fui  eut  nommés 
pour  travailler  dans  nos 
propres  bureaux  à rexamen 
de  toutes  les  arrestations  ^ ' 
desunotifs  de  détention,  et  : 
de  toutes  les  pétitions  pré-  i 
sentées  par  les  détenus  en 
vertu  de  la  loi  du  17  sep-  i 
tenibre.  L’objet  de  cet  exa- 
men étoit  de  désigner  aux 
représeiitans  du  peuple  les 
personnes  que  la,  précipita- 
tion  , la  liaine  , les  vengean- 
ces particulières , les  soup- 
çons mal  fondés  avoient  in- 
justement privées  de  la  li- 
berté , aon  quelle  leur  fût 
rendue  sur-le-champ.  Que  ; 
ceux  qui  disent  que  je  ne 
voulois  pas  lire  les  réclama- 
tions  qui  m’étoient  adressées, 
atténuent  ce  fait , s’ils  le  peu- 
vent. Il  y a loin  d’un  pareil  ; 
établissement  à celui  d’un  ' 
tribunal  révolutionnaire.  j 
La  commission  étoit  en  1 
pleine  activité,  et  déjà  quinze  ^ 
ou  vingt  personnes  • avoient  ■ 
été  élargies  , lorsque  Lai-  ^ 
gnelôt  • arriva  à Brest.  Il 


if 
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veuojt  y me  dit-il , chaî’ro  jg 
poiuoiis  et  inftiiuiiüij'i  du 
comité  de  salut  puhJic,  qu'il 
ne  me  mcmfra  pas,  p'oir 
1 érection  d'un  tribunal  ré- 
voIiUiüiinaire.  En  efPcI,  tîn- 
mes, accusateur  public  du 
tribunal  de  Rocliel'oi  l airi- 

“près  Lai.one- 
iot  Mesidees  sur  c»  tribu- 
nal n avomnt  point  cliaimé 
et  k tournure  de  Hü.gues 
ne  me  plut  point.  Je  pris  le 
seul  parti  que  je  pouvois 
prendre  dans  la  circonstan- 
ce 1 je  partis  sans  raopel 
et  je  me  rendis  à Pa,is 
comifq  fut  surpris  de  me 
voir  J ,e  ne  lui  dissimulai 
pas  que  1 envoi  de  Laignelot 
a Brest  et  l’objet  de  sf  iniL 
sionmodé,3îai.soi8nt5  on  i4 
ine  répondit  rien  ^ et  la 
eliose  tomba. 

Je  demeurai  à Paris  pen- 

dant  quelques  semaiLs 

persuadé  qu’il  n’éfoit  pin’ 
quesuon  pour  moi  de  re' 
tourner  à Brest  : mais  on 

jersey  et  Gnerne^^ey.  TJ  foi 
loit  faire  partir  de  Brest  une 
division  de  six  vaisseaux 
pour  celte  expédition  : oa 
jugeoit  qu  il  seroit  peut  être 
necessaire  que  la  flotte  en- 
tière sortit  pour  soutenir  k 


'clivision  : P«  me  pressa  de 

paitir. 

Cepend anl  non-seulement 
le  tribunal  sorgaiiisoit  à 
Biest,  il  étoit  même  déjà 
en  activité  et  moi  j etois  a 
Paris  ; ) Y étois  , me  plai- 
gnant a la  Convention  de  co 
tribunal  meme , et  de  Tes- 
pioniiage  par  lequel  on  as- 
sujétissoit  les  volontés  des 
représentaiii  du  peuple  en 
mission.  ( Voyez  mon  rap- 
port du  12  pluviôse,  an  2). 

11  V a plus  : aux  jacobins 
même  je  m’élevois  contre  le 
. système  de  1 anéantissement 
du  culte  etrexagéi  aliondcs 
faux  patiioles.  Je  suivois 
Camille  de  loin  ; mais  enlin 
je  le  suivois  ; je  m’elTorçOi» 
de  marcher  sur  ses  ta  aces. 

On  insista  pour  que  j 'ac- 
ceptasse la  mission  qui  m é- 
loit  ofTeite;  on  nven  ht  uiy 
devoir  : mais  on  voiiloil  aussi 
un  tribunal.  Ne  pouvant 
rempêcher  , j’exigeai  au 
moins  deux  choses  ; la  pre- 
mière , que  le  tribunal  de 
Kochefort,  et  sur-tout  l’ac- 
cusateur public , ne  seroient 
pas  maintenus  5 mais  qu  à 
la  place  on  nommeroit.  des 
' hommes  d'un  caractère  sage 
et  juste  j la  seconde  , que  le 
eomité  nomineioit  iui-ineiîie 


fl  é 
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les  sujets  et  étabîiroit  le  trU‘ 
bunal , parce  que  je  ne  vou- 
lois  point  prendre  sur  moi 

cette  responsabilité  y je  dé- 
clarai que  je  m’occuperois 
exclusivement  du  port  et  de 
1 armee^ , et  que  Je  tribunal 
agiroit  indépendamment  de 
Hioi  5 en  vertu  des  pouvoirs 
qui  lui  seroient  donnés. 

En  effet  , le  tribunal  se 
regardoit  si  peu  comme  mon 

ouvrage,  que,  dans  tous  ses 

actes , il  a pris  constamment^ 
la  qualification  de  tribunal 
révolutionnaire  séant  à 
Brest  y établi  par  le  comité 
^jscilut  public  y à l> instar 

/ ofe  celui  de  Paris. 

Dès-lors  qu’ûi-je  à démê- 
ler avec  ce  tribonal?  ses 
jugemens  ne  pourroient  ' 
m etre  reprochés  qu’aufant 
■ - les nurois influencés, 

mais  jamais  je  n’ai  exercé 
sur  Jm  la  moindre  influence. 
Je  me  trompe , j’ai  exercé 
celle  de  la  sagesse  : J’ai 
toujours  chVrclié  à modérer 

son  activité;  et  tant  que  j’ai 

ete  présent  à Brest,  elle  n’a 

pas  été  grande.  Mes  collègues 

Alquier  et  Dufaois-Crancé 
ont  ete  tous  deux  témoins 
ac  mes  solliciludes  à cet 
egard;  qu’ils  disent  les  en-» 

R<^ponse  de  Jean-Bon  Salnl^nTé. 
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DiîNoiîçïATiON.  Répons». 

ensemble^  dans  ces  momen* 
où  parlant  sans  réserve  Fun 
à Fautre  nous  nous  commu- 
niquions nos  pensées  sur 
Fétat  des  affaires , sur  le 
caractère  de  quelques-uns 
des  membres  du  gouverne- 
ment , et  su](*  Teffroi  que 
I nous  inspiroient  les  mesures 
qu’ils  adôpt oient.  Qu’il  parle 
aussi,  Bréard,  qui  a connois- 
sance  de  tous  ces  faits;  qu’il 
me  peigne  tel  qu’il  m’a  vu 
dans  une  mission  de  quatre 
ïttois , pendant  lesquels  la 
concorde  mutuelle  , qui  doit 
régner  entre  des  représen- 
tans,  n’a  pas  été  un  seul 
instant  altérée  entre  nous. 

Je  fis  plus , j’employai 
ce  même  tribunal  à pro- 
noncer un  grand  nombre 
d’élargissemens  soit  à Brest, 

, soit  à Lorient.  Je  témoignois 

de  la  bienveillance  au  prési- 
dent et  à l’accusateur  public, 
afin  qu’ils/ se  prêtassent  à * 
ces  vues  ; et  quel  est  l’homme 
sensible  qui  osera  m’en 
blâmer?  quand  la  tempête 
est  déchaînée  et  qu’il  faut 
prêter  le  côté  au  vent , celui 
qui  s’efforce  de  gagner  le  port 
enpouvoyarit  n’est  peut-être 
pas  indigne  de  quelqu’estime. 

' - Je  ne  parlerai  pas  de  tous 

r les  obsUcl&s  qui  étoient 
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semés  sous  les  pas  des  re- 
présemans  du  peuple,  de 
1 audace  des  cojuifés  révo- 
lutionnaires , tter  leur  InSô- 
ience  et  de  leurs  délalions. 
Je  ne  dirai  pas  (pic  celui 
de  Lorient  me  ré-istoit  ou- 
vertement, que  celui  de 
Morlaix  me  rcprodioit 
comme  autant  de  foiblesses 
les  éiargissemens  que  j’or- 
üonnois;  que  d’autres,  dont 
les  n ins  ne  se  piésenlrnt 
■pas  a mon  esprit,  omroient 
<-s  pa(|uets  qui  m'étoieut 
adressés.  Js  ne  diiai  pas 
non  plus  que  j’eus  nlusieurs 
disputes  violentes  avec  Laj- 
gnelot  et  Hugues  5 -qu’ils 
accoururent  a Paris  le  coeur 
Uicere  contre  moi,  et  qu’au 
comité  de  salut  public,  dans 
1 intérieur  de  la  salle  de  la 
Convention,  dans  les  cafés 
je  lus  lympaiiisé  par  eux 
coinme  un  .modéré  , un 

aristocrate.  Bréard  a’euc-ore 
ccmnoissance  de  ces  faits, 
et^  Il  doit  se  soiiveiiit  de- 
m avoir  ÿt  que  Laignelot 
menaça  de  nous  dénoncer 

qu  il  le  délia  de  l’oser.  Qu  on 
mate  ces  faits  d côté  de  la 
de  ionciation,  et'qu’on  juge 

de  1 esprit  qui  l’a  dictée. 

B a 


DÉTj'ONeSlATION. 

Je  me  suis  désaisi  de  tous 
jnes  pouvoirs  , entre  les 
mains  du  tribunal,  par  ar- 
reté du  iS  flox’éal. 


JVi  destitué , incarcéré 
«t  fait  assassiner  d»'S  oiîi^ 
«iers  et  des  généraux. 


R é P O N s K* 

Je  ne  chercherai  jamais 
à dissimuler  une  faute  ; et 
s’il  faut  perdre  la  vie  j» 
regarderai  comme  indign» 
de  moi  de  la  sauver  aux 
déjjcns  de  la  vérité.  Oui 
Tan  été  existe,  oui  il  a été 
pris  par  moi;  mais  on  au)  oit 
dû  ajouter  qu’il  fut  aussitôt 
retiré  , qu’il  n'a  jamais  eu 
d’exécution  , et  que  les  pou- 
voirs de  la  représentation 
' passèrent  de  fait  et  sans 
intermédiaire , de  mes  mains 
dans  celles  de  Prieur. 

L’événement  du  5o  flo- 
réaî,  qui  ne  m’a  été  connu 
que  par  la  dénonciation^  en 
îe  supposant  vrai,  ne  se  lie 
point  avec  cet  arreté  qui 
n’existoit  plus  , puisque 
Prieur  étant  à Brest , investi 
de  l’autorité,  c’étoit  à lui  à 
disposer  de  1î^  force  mili- 
taiie. 

Oui^  nous  avons  destitué 
des  généraux , nous  n’en 
avons  fait  incarcérer  ancun* 
Ce  sont  des  mesures  de 
gouvernement  dont  nous 
avons  rendu  compte  au 
comité,  ainsi  que  de  nos 
motifs;  il  les  a jugés.  Je 
M’ai  ]>as  été  seul  dans  ces 
opérations  , et  la  passion 
»’y  a jamais  présidé.  Nous 
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J’ai  absous  îe  caporal 
Beaugsarcl  , prévenu  d’a- 
Tok  fomenté  l’insurrection^ 
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avons  pu  êfre  trompés:  car 
qui  ne  l’est  pas?  mais  il 
est  de  fait  et  de  notoriété 
que  quand  nous  avons  le^ 
connu  qu’il  y a^  oit  surprise 
dans  une  de.  tilufion,  nous 
nous  sonnnes  empressés  de 
revenir  sur  nos  pas  ; et 
quand  le  sujet  en  a été  sus- 
ceptible nous  l’avons  dédom- 
magé de  la  peine  que  nous 
lui  avions  causée  par  un 
avancement.  Si  des  officiers 
ont  été  arretés  nous  avons 
, provoqué  un  jugement,  une 
instruction , et  ce  n’est  point 
là  un  assassinat.  En  Angle- 
terre, où  la  discipline  navale 
est  bien  plus  sévère  dans 
les  temps  ordinaires  qu’ella 
ne  Fest  parmi  nous  en  temps 
de  révolution,  dit-on  qu’on 
assassine  les  officiers  à qui 
l’on  fait  subir  une  procé- 
dure ? 

C’est  encore  un  acte  qui 
m’est  commun  avec  Bréard, 
et  Beaussard  n’a  point  été 
a,bsous.  Nous  le  regardâmes 
comme  un  fou  5 nous  crûmes 
qu’il  étoit  suffisamment  puni 
par  la  détention  qu’il  a voit 
subie  , et  nous  lui  enjoi- 
gn  mes  de  quitter  Brest  pour 
reto^iner  dans  sa  commune» 
B i 


Ce  n’est  pas  - là  ce  qu’on 
appelle  une  absolution. 


^ J’ai  désorganisé  la  partie 
civile  de  la  marine , en  tai- 
sant arrêter  des  adminis-- 
trateiirs  instruits  j pour  y 
placer  mes  créatures , et 
entre  autres  Verteuil,  que 
j’ai  lait  inspecteur  ' ' ' 
du  port 


Il  est  fastMieux  d’avoir 
a lepondre  a d’aussi  dégoû- 
tantes inepties  : quand 

} arrivai  à Brest , je  fis  mettre 
en  liberté , de  concert  avec 
Bréard,  vingt- cinq  adminis- 
trateurs ou  commis  d’admi- 
nistration arretés  pour  avoir 
marché  sur  le  Calvados  : ce 
^^ne  arrestation. 

Quand  Esmein  et  Cavel- 
lier  lurent  airétés  par  ordre 
du  comité  de  sûreté  géné- 
rale , et  non  par  les  miens , 
je  hs  tous  mes  elToits  pour 
^ rendre  à la  liberté. 

J’en  hs  aussi  pour  ob- 
tenir celle  de  Redon  et  celle 
de  Najac  qui  nettoient  pas 
non  plus  arretés  par  mes 
ordres.  4”.  J’ai  maintenu 


en  place,  malgré  beaucoup 
de  criailleries , Douesiiel  et 
i^^^^siac  dont  on  me  deman- 
cioit  la  destitution;  mais  si 
j a vois  destitué  ces  liommes 
pour  donner  leurs  places  à 
ceux  qui  se  plaignent,  ils  ne 
m’auroient  pas  dénoncé. 
/ l le  n’ai  fâit'presqu’aucnn 

' ' ■ changement  dans  l’adminis- 

tration,  et  il  y a eu  dans 

^ cette  partie heaucoiip  plus  de 

~ mutations  ordonnées  par  iô 


ïïiinishre,  que  de  destitutions. 
6°.  Je  n’ai  point  placé  des 
créatures,  car  je  n’en  avois 
point  j et  hors  un  neveu  de 
onze  ans  , que  j’ai  fait 
mousse,  nul  être  vivant  qui 
m’intéresse,  n’a  obtenu  de 
moi  une  place.  7*.  Veiteuil 
n’a  jamais  été  administrateur 
de  la  marine  à Brest,  et  la 
place  inspecteur  géf  éral 
du  port  est  une  chimère 
inventée  pour  embellir  le 
roman  : cette  place  n’existe 
pas,  et  je  prie  qu’on  pro- 
duise le  brevet  ou  arreté 
qui  la  lui  a conférée'  Ver- 
teuil  étoit  chargé  par  moi 
de  visiter  les  chantiers  et 
ateliers , pour  s’assurer  de 
l’activité  des  travaux  et  de 
l’exécution  de  mes  arrêtés, 
et  TTi’en  rendre  compte.  Je 
l’ai  pareillement  chargé  de 
visiter  les  hôpitaux,  et  de 
veiller  à ce  qu<^  les  malades 
fussent  bien  traités.  Iln’avoit 
aucune  espèce  de  manie- 
ment, il  n’a  donc  pas  pu 
abuser 5 s’il  l’a  fait,  pour- 
quoi ne  m’en  a-t-on  pas 
porté  plaintè  ? pourquoi  au 
lieu  de  me  faire  connoitre  les 
griefs  qu’on  avoit  contre 
lui,  ce  qui  étoit  la  marche 
simple  et  naturelle  à suivre, 
a-t-on  attendu  onze  mois  pour 
B4 
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Penai  imposé  à la  France 
entière  dans  mon  rapport 
sur  le  combat  du  i5  prai- 
rial. 


J^ai  eu"  refb*onterîe  de 
recevoir  les  honneurs  du 
triomphe. 


en  faire  contre  moi  un 
chef  d’accusation?  Si  j’avois 
refusé  de  faire  droit  à des 
plaintes  légitimes  , c’étoit 
alors  que  je  de venois respon- 
sable de  cette  espèce  de  déni 
de  justice.  Suffit -il  de  dire 
qu’un  homme  est  frère  d’un 
accusateur  public  , pour 
qu’unreprésentant  dupeuple 
soit  coapable  de  l’avoir  em- 
ployé ? 

La  ressource  du  mensonge 
est  celie  de  mes  dénoncia- 
teurs , ce  n’est  pas  la  mienne. 
J’ai  dit  la  vérité  sur  le  corn^ 
bat  du  i5  ^ et  mon  rapport 
existe.  Les  journaux,  cazer- 
nets,  registres  des  signaux  , 
existent  aussi  à bord  du  gé- 
néral. Ce  sont  des  pièces  au- 
thentiques, et  qu’on  pourra 
scruter  au  besoin. 

Voilà  par  exemple  ce  que 
je  ne  savois  pas  Quand  je 
revins  de  la. mer,  je  des- 
cendois  modestement  dans 
un  canot  à quatre  rames  ; 
ce  n’est  pas-là  un  triomphe. 
Je  trouvai  sur  la  grève  un 
grand  nombre  de  citoyens 
des  deux  sexes  qui  m’em- 
brassèrent, et  dont  plusieurs, 
me*  reconduisirent  chez  moi  3^ 
®u  je  me  rendis  à piecin 


R é F O N s B. 


Dénonciation, 


L’armée  réstoit  encore 
exposée  en  dehors  de  la 
rade. 


Paî  fait  substituer  sur  les 
vaisseaux  , aux  troupes  de 
la  marine , des  soldats  de 
réquisition  sans  expérience. 


Ainsi  se  termina  cette  pomp^ 
triomphale. 

L’armée  étoit  au  mouil- 
lage de  Bertlieaume  , et 
elle  n’y  étoit  pas  exposée; 
si  elle  l’avoit  été  , c’étoit  au 
général  à chercher  un  au- 
tre mouillage;  et  le  précieux 
convoi  d’Amérique  mouilla, 
le  lendemain , avant  le  jour, 
au  grand  déplaisir  peut-êtro 
de  bien  des  gens  : il  y 
mouilla  pourtant,  et  il  fut 
sauvé.  ' 

C’est  encore  un  men- 
songe. Le  comité  de  salut 
public  fut  unanime  pour 
demander  à la  Convention 
la  suppression  des  régimens 
de  marine.  Je  fus  chargé 
du  rapport  qui  étoit  même 
résolu  avant  mon  arrivée  à 
Paris.  La  Convention  rendit 
le  décret  : elle  l’a  rapporté 
depuis.  Je  respecte  sa  déci- 
sion : mais  tout  le  mbndo 
n’est  pas  également  d’accord 
que  la  marine  ne  puisse 
pas  exi^îter  sans  ces  régi- 
mens. Le  vice-amiral  Thé- 
venard , à qui  l’on  ne  con-. 
testera  peut-être  pas  de 
gi'andes  connoissances  dans 
ce  service , lui  qui  les  com- 
mandoit , étoit  d’avis  qu’il 
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n’en  falloit  pas.  Maïs  la 
suppression  des  régimens 
^ n’a  pas  empêché  que  les 

soldats  n’aîent  été  tous  em- 
“ barqmés  sur  la  flotte  , et  les 

réquisitions  n’ont  été  admi- 
ses que  pour  compléter  la 
nombre  des  équipages. 

J’ai  fait  passer  de  Brest  J’ai  fait  venir  à Toulon 
à Toulon  des  désorganisa-  cinq  individus  de  Brest, 
teurs  qui  y ont  soufflé  le  Trois  n’y  étoient  déjà  plus 
feu  de  la  révolte.  à l’époque  des  derniers  trou- 

bles , et  deux  de  ceux-là  err 
étoient  partis  long-temps  au- 

Earavant.  Reste  donc  deux 
ommes  , qui  peut-être  n’y 
sont  plus  5 car  j’ignore  leur 
sort  : mais  s’ils  y sont,  j’ose 
affirmer  qu’ils  n’ont  pas  pris 
part  à la  révolte  (i).  , 

Il  ne  me  reste  plus  qu’à  répondre  à l’inculpation  va- 
gue et  insignifiante  de  désorganisation.  Qu’est- ce  que 
désorganiser  la  marine?  Est-ce  changer  ce  qui  étoit  pour 
y substituer  un  autre  ordre  de  choses  ? Mais  alors  on 
suppose  qu’il  existoit  avant  le  changement  une  orgajn- 
satiou  constante , fixe  et  raisonnable.  Or  , cette  orga- 
nisation existoit  - elle  ? Qui  osera  prononcer  l’affirma- 
tive? Depuis  la  révolution  les  équipages  aroient  été  per- 
pétuellement insubordonnés.  Depuis  quand  sont-ils  ren- 
h'és  dans  le  devoir?  N’est  ce  pas  depuis  l’arrêté  supplé- 
mentaire du  code  pénal  que  j’ai  conçu  et  rédigé,  et  que 


(i)  3’apprends  que  Î’uh  deux  a été  envoyé  à Paris,  par  mon  collègue  Niou, 
avec  des  dépêches  pour  le  comité  de  salut- public  j et  c^u’U  est  arrivé  après 
ay«ir  couru  k risque  d'être  pris  par  les  révoltés. 
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la  Convention  nationale  a converti  en  décret?  Cette 
loi  n’a-t-elle  pas  rétabli  l’ordre  , et  sc  plaint-on  depuis 
que  les  équipages  refusent  d’obéir  ? Mais  le  rétablisse- 
ment de  l’ordre  n’est  pas  désorganisation. 

Ai-je  désorganisé  la  marine  par  l’épuisement  des 
magasins  ; mais  je  n’y  ai  rien  trouvé.  Les  lettres  de 
Redon  à Monge  prouvent  qu’on  avoit  dégarni  Brest 
popr  approvisionner  Toulon  ; et  depuis  , Brest  n’a 
jamais  été  approvisionim.  Entre  autres  objets  que  ma 
mémoire  me  rappelle  , Cave! lier  me  rendit  un  compte 
du  charbon  de  terre  qui  existoit  dans  le  port , et  au 
lien  de  6,000  barriques  qu’il  falloit  pour  six  mois,  il  y 
en  avoit  656  le  reste' étoit  du  charbon  anglais  prove- 
nant des  prises.  J’ai  paré  au  besoin  comiile  j’ai  pu  : 
et  j’ai  laissé  en  partant  de  Brest  une  flotte  de  trente- 
deux  vaisseaux  de  ligne  , qui , renforcée  bientôt  après 
de  deux  autres  venus  de  l’Orient  et  de  Roclicfort, 
et  d’un  troisième  pris  sur  l’ennemi,  l’ont  poité  à 55, 
qui  existoient  réellement  au  moment  de  la  sortie  à la- 
quelle je  r.’étois  point. 

Ai  je  désorganisé  la  marine  en  refusant  d’employer 
des  sujets  capables.  Tous  ceux  que  j’ai  cru  tels , je 
les  ai  non  seulement  accueillis  mais  recherchés,  quand, 
line  aulorité  supérieure  à la  mienne  ne  m’en  a point 
empéché.  J’ai  plus  fait,  j’ai  violé  la  loi  en  faveur  du 
mérite.  La  loi  étoit  si  sévère  , qu’elle  défendoit  aux 
ci  - devant  nobles  même  d’ha.biter  dans  les  villes 
maritimes.  sa  disposiiion  très  - précise  , j’ai 

conservé  Villaret  , Breix  , Trinqnallon , Richery.  J’ai 
rétabli  dans  les  travaux  du  port  Je  vieux  et  honnête 
- Ouignace,  J’ai  fait  tout  ce  qui  a dépendu  de  moi  pour 
faire  obtenir  de  l’emploi  à Sercey  , et  il  if  est  pas  un 
homme , ayant  quelque  réputation  , en  faveur  du- 
quel je  n’aie  parlé  quand  il  m’a  été  connu.  Au  sur- 
plus , à quoi  se  réduisoit  ma  tache  à cet  égard?  Le 
, commissaire  \ de  la  marine  envoyoit  les  sujets  dans  le 
port,  et  je  les  distribuois.  Jamais  je  n’ai  donné  d’a- 
vancement que  pour  remplir  une  place  vacante,  et 
je  prenois  toujours  conseil  des  henunes  reconnus  pour 
avoir  de  l’expérience. 


î’ai  désorganisé  la  marine  1 Mais  dans  qtiel  temps 
a-t-elle  porté  des  coups  sensibles  au  commerce  en- 
nemi ? Qu’on  relise  les  bulletins  de  Pan  9 j qu’on  exa- 
mine comment  les  convois  de  cabotage  ont  été  faits 
pendant  ma  mission  ; qu’on  demandé  aux  négocians  de 
Bordeaux  s’il  n’est  pas  vrai  que  les  assurances  sur  ces 
convois  étoient  tombées  à trois  pour  cent , et  qu’elles 
sont  remontées  depuis  jusqu’à  cinquante. 

J’ai  désorganisé  la  marine  ! Seroit  - ce  en  provo- 
quant l’examen  légal  de  la  conduite  de  quelques  offi- 
ciers ? Je  n’ai  pas  oublié  que,  dans  l’ancien  régime ^ 
le  corps  entier  de  la  marine  se  croyoit  offensé  quand 
on  vouloiî  juger  tin  de  ses  membres  ; je  pensois  qu’il 
devoit  en  être  autrement  sous  le  nouveau.  Officiers 
de  Toulon,  rendez  grâces  à votre  destinée  qui  vous  a 
conduits  à Brest.  Où  sont  vos  camarades  de  FApollon? 
Le  plus  mince  officier  est  traduit  par  nos  lois  devaiit 
un  tribunal  militaire  quand  il  a perdu  la  pins  mauv^îise 
barque  de  la  Bépubliqiie.  Vous!  vous  avez  perdu  une 
flotte  toute  entière , et  sans  tirer  un  coup  de  canon  î Et 
l’autorité  vous  a absous  ! Jouissez  de  cette  absolution. 
Cependant  vous  êtes  les  si  gnataires  de  la  dénonciation 
qui  porte  faussement  le  nom  des  citoyens  de  Brest  ; vous 
en  avez  été  les  plus  ardens  provocateurs;  ce  sont  des 
officiers  civils  et  militaires  de  la  marine  , c’est-à-dire, 
des  fonctionnaires  publics,  des  salariés  de  F Etat , qui 
se  plaignent  d’un  représentant  du  peuple  pour  des 
faits  de  service  ; car  la  dénonciation  dépouiFée  do 
toutes  les  expressions  gigantesques  dont  on  Fa  sur- 
chargée , se  réduit  à dire  que  je  n’ai  point  aduiinistro 
la  marine  à la  fantaisie  de  ces  messieurs. 

En  effet  , ce  n’est  pas  envers  des  citoyens  qu’on 
me  reproche»  d’avoir  été  cruel,  mais  en\"C)s  des  gé- 
néraux , des  officiers  et  des  administrateurs  : c’est  qii» 
j’ai  toujoins  fait  une  grande  di  tinctîon  entre  le  citoyen 
paisible  que  la  loi  doit  à cha que  instant  environner 
de  sa  protection  toute  - puissante  , et  le  f n.  t:onnaire 
à qui  elle  doit  demander  un  compte  sévère  de  sa  con- 
jrlidte  : c’est  que  le  y’toyen  a des  dr  its  t le  f nction- 
ïiaire  a des  devoirs.  Officiers  de  la  mamie  , soit  que  yoiï$. 


portiez  l’6pée  ou  que  vous  maniez  la  plume , oui  j’ai 
voulu  vous  assujétir  à une  discipline  républicaine  : elle 
ctüit  dans  mon  caractère  et  dans  mes  principes.  Osez 
dire  que  vous  n’en  avez  pas  besoin  ; osez  dire  que 
tous  les  vices  de  l’ancienne  marine  ne  se  reproduisent 
pas  chaque  jour  au  milieu  de  vous  ; osez  dire  qu’il 
n’exlste  plus  de  .cabales  contre  vos  chefs , des  pré- 
tentions au  commandement,  des  fermens  de  désobéis- 
sance et  d’insubordination;  osez  dire  que  le  principe, 
de  votre  haine  contre  moi  ne  vient  pas  de  ce  que  je 
me  suis  efforcé  ' d’arracher  ces  germes  de  malheurs  et 
de  honte. 

Les  officiers  qui  se  sont  toujours  montrés  hdclcs  à 
leurs  devoirs  , ont  - Ils  approuvé  vos  démarches  et 
vos  injustices  ? Non  : j’ai  leur, estime  et  leur  amitié; 
ils  gémissent,  j’en  suis  sûr,  de  ma  captivité  : vous,  vous 
en  triomphez  ; mai, s sachez  que  dans  mon  cachot,  privé 
de  mes  papiers^  il  me  reste  encore  ma  mémoire,  ma 
plume  et  mon  amour  brûlant  pour  la  pairie. 

RespecUible  Thevenard,  quand  je  brisois  les  fers 
dont  on  avoit  chargé  tes  m<*ins  , et  que  j’arra chois 
à la  dévorante  guillotine  les  cheveux  blancs  d’un  . mi- 
nistre de  Louis  XVI,  je  rendois  lioniinage  à tes  ver- 
tus et  aux  connoissances  vastes  acquises  par  une  vie 
entière  employée- à des  travaux  utiles;  j’ai  aussi  sauvé 
ton  fils,  jeune  homme  dont  on  vouloit  étouffer  les  t.a- 
lens  à leur  naissance.  J’ai  rendu  à la  liberté  Forfait, 
Secondât,  Chardon  et' plusieur*  autres  ; j’ai  délivré 
aussi  de  s,  mai  très,  des  contre-maîtres;  j’ai  plus  fait,  j’ai 
osé  prendje  sur  moi  de  faire  lever  le  séquestre  sur 
les  effets  d’un  officier  de  Marseille  qu’on  avoit  rangé 
dans  la  classe  des  émigrés,  et  je  l’ai  envoyé  à Roche- 
fort. 

Qu’on  demande  au  département  de  la  Manclie  , 
l’arrêté  par  lequel  (il  a dix-huit  mois)  j’oidonnois 
la  liberté,  à Coutançes  , de  plus  de  trois  cents  agricul- 
teurs détenus,  les  uns  comme  fanatiques  , pour  avoir  été 
à la  messe  des  prêtres  constitutionnels , les  autres  com- 
me aristocrates  pour  n’y  avoir  pas  été.  Qu’on  de- 
HJande  à la  veuve  infortunée  de  Tanqueray , tombé  sous 


le  fer  révolutionnaire  , ce  que  j’avois  fait  pour  son 
mari  et  pour  quelques  autres.  Son  mari  a été  mois- 
sonné, et  son  aîiie  sensible  a cru  néanmoins  me  devoir 
de  la  reconnoissance. 

Je  ne  parle  pas  de  ma  conduite  à Marseille  ; mes 
collègues  Auguis  et  Serres  savent  que  je  les  ai  aidés 
puissamment  à la  sauver  5 iis  m’ont  vu  à Toulon  5 mon 
collègue  Af ariette  m’y  a vu  aussi  : je  ne  leur  ai  caché 
ni  mes  principes,  ni  mes  cpqratîons.  Quand  des  re- 
présentans  du  peuple  sont  venus  chez  moi , j’agissois 
devant  eux  sans  mystère  : les  principes  et  les  conve- 
nances me  paroissoient  exiger  cet  abandon. 

Toulon  s’est  révolté,  et  l’on  m’a  cru  capable 

Loin  de  moi  J idée  de  répondre  à une  pareille  infamie  ! 
Je  sais  mourir , mais  je  ne  sais  pas  me  déshonorer. 

Et  les  événc  mens  de  prairial?....  J’en  ai  gémi  comme 
vous^  ils  m’ont  fait  horreur  comme  à vous  : mais  je  délie 
que  quelqu’un  puisse  dire  que  depuis  que  la  Convention 
est  rassemblée,  on  m’ait  vu  dkiis  aucun  comité  secret, 
quelque  nom  qu’il  ait  porté.  J’ai  vécu  seul , dans  la  so- 
ciété intime  de  deux  vieux  amis  étrangers  aux  affaires 
publiques  , et  avec  lesquels  nous  étions  convenus  de  n’en 
jamais  parler. 

J’ai  été  incarcéré  5 et  la  dénonciation  annoncée  contre 
moi,  n’a  éjé  connue  ni  de  moi  ni  de  la  Convention 
nationale  ; elle  n’a  pas  été  lue  5 je  n’ai  pas  pu  la  com- 
battre , la  discuter.  Et  cette  mystérieuse  dcnoneiatioit , 
sortant  tout-à-coup  de  robscurité , a couvert  les  murs 
de  Paris  après  mon  arrestation  ; dn  ch  a placardé 
deux  exemplaires  à la  porte  de  mon  logement,  où  l’on 
savoit  qua  je  n’étois  pas.  Pour  quicoïK^ue'  coiinôît  lè 
coeur  humain^  ce  rahnement  de  mécnaiicele  peint  celui  de 
mes  ennemis  : mais  je  demande  à ces  ennemis  de 
quelle  soui’ce  venoit  et  par  quel  canal  on  avoit  infilti'é 
dans  l’esprit  de  mon  collègue  Lehardy  , l’atroce  caloirmio 
que  j’étüis  membre  d un  comité  d’insurrection  ; je  leur 
demande  sur  - tout  quel  étoit  leur  but  quand  ds  l’ont 
inventée?  Je  le  sais.  î!s  espéroient  nue  la  Convention, 
justement  irritée  contre  les  ludeurs  de  ia  révolte  , dans 
le  mouveuieiit  de  son  iiKligiialiun^jue  iraduiruit  devant 


; 
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la  commission  militaire , et  qu’en  vingt-quatre  heures 
ils  seroient  débarrassés  de  moi.  Et  ce;^».ns  là  nr appellent 
assassin  ! ^ 

Mon  sort  est  entre  les  mains  de  la  Convention  natio- 
nale; ma  probité  est  dans  ma  cous»  icnce  ; je  suis  ti  an- 
quille  et  résigné.  Si  mon  sang  pouvoit  éteindre  le  leu 
des  divisions  5 ramener  la  cfmcorde  ef  la  paix,  je  dé- 
sirerois  mourir  comme  Senèque  pour  avoir  le  plaisir 
de  ,1e  voir  couler. 

Signé  y Jean-Bon  Sai  nt-An  DRÉ. 

\ 

Paris  , le  zo  prairial  , an  3 de  la  République  française. 
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